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'V. PAflTIE.

LES GENRES DE COMPOSITION.

VI Leçon: - Le Portrait le Parallèle.

i. La description, dont nous avons entretenu titis letleurs,
est l'art de dépeindre un objet qui de sa nature tombe directement
sous l'observation externe. Bien conduite, elle s'a dresse la ois
à l'imnaginra//n, où elle év )que uire reproduction vive, intense
mime, conforme à la réalité sous titi jour idéal ; l'espri/, où elle
dépose la notion vraie de l'objet décrit dans soit ensemble et ses
détails.

La description occasionne ainsi une double vision, im tiagitnaire
et intellect îelle: ce qu'elle ;amène d'une mîaniére sim//anée, ci
faisant percevoir le sujet choisi d'un seul coup d'oil ; d'une façon
successive, en le déroulant par parties, selon ses plases diffé-
rentes

2. L'important est de tracer un bon plaît du sujet que l'on
veut ou doit décrire.

Ce plan détermine avant tout le choix des traits, des aspects
sous lesquels on se propose d'envisager le sujet ;l'ordre que
chacun délimite selon son dessein et son lotir d'esprit, soir habileté
et son expérience ; la grada/ion dans la mise en ouvre des diverses
parties, en prévision du résultat final ou de la représentation cour-
plète de l'objet.

Il sera utile de ne pas perdre de vue les conseils généraux qui
concernent la description, dans le dessein d'ei faire l'application
aux diverses espèces qui viennent se ranger sous ce titre commun.

Nous avons déjà mentionné le croquis, l'esquisse, le ta-
bleau, la description scientifique, historique.



il y a lieu de faire connaître quelques variétés qui offrent leur

avantage propre, au point de vue de l'intelligence des auteurs et

des compositions ou exercices scolaires.

3. Nommons d'abord le profil, la silhouette - deux termes

empruntés à l'art du dessin et de la peinture.

Le profil est la délinéation du visagc vu de côté i en littéta-

ture, c'est donc la représentation d'une physionomie ou d'un per-

sonnage au même point de vue restreint

La silhouette est un dessin qui représente un profil tracé au-

tour de l'ombre d'un visage ; en littérature, c'est donc un dessin,

tracé en traits rapides et comme en passant, sans insister sur les

détails.

Prenons, par exemple, Lacordaire, Napoléon 1, Chateau-

briard. Si l'on veut s'arrêter au profil, il suffira en quelques lignes

de considérer le premier comme orateur dans la chaire de Notre-

Dame, le second haranguant ses troupes, le tioisiéme au lit de

mort ou rédigeant le " Génie du christijnisme.

Voici le profil ou la silhouette d'un ''curé de campagne

. Ah ' quel miue, quel chariiantt homme lDe 'csp' jusqu'au bout du

petit do.igt, du tourage. et de ta honté tinu te cœuir, le 'lus aimabilsiurire,

au e oil et de la bouie ; une covra trs file ; une plume alerte;

une éruditio chariaite qui jaillit de source; lthabitude d'ouvrir les livres et

t habitude diuvrir tes ten ires, pour regarder tantôt les siècles passés et tan-

tôt le imuomnit présent ; un maiii lentm et douîe qui tient à merveille les reneis

dii gouvern'et paroissial ; et, av'e toastes dons, une s_,s superbe : voilà

mnon hôte !" i1l

On n'a pas toujours le temps, l'espace, ni l'intention ni la

volonté d'appuyer sur son crayon pour achever un portrait ou un

caractère : l'on se contente alors de ce procédé qui esquisse agréa-

blement i au lieu de la plume, on se sert du crayon : ce qui a fait

donner à cette sorte de description légère et à pied levé précisé-

ment le nom de crayon. - " Ce n'est ici qu'un simple crayon " a

dit Molière dans sa préface de " l'Amour Médecin."

La Bruyère, Saint-Simon, Cormenin, E. Ollivier sont passés

maîtres dans l'art de dessiner un profil ou une silhouette en quel-

ques traits courts, vifs, intéressants.

izitouT est de etite et grêle stature, mais il a une figure expressive, t'ilt

beau, et singuliremetnt de leu dans le regard.

Jl) Lettres dun Jésuite à W. Rousseau, p. j48.
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mérite et sans nulle valeur ; mais recommandé, il supplante les nié

ritants et les plus dignes.

C'est encore la caricature ou charge termes de cra-

vure et d'imag rie satirique-oÙ l'artiste représente d'une mianière

grotesque, botonne, risible, les personnes qu'il veut tourner eu

plaisanterie.

Le mot charge se dit aussi, en peinture, d'une représentation

exagérée, d'une imitation facétieuse et comique.

En littératu e, l'une et l'autre désignent un nortrait dans le-

quel les défauts sont dépeints par leur côté plaisant, grotesque,

comique. La charge ajoute à l'original, la caricature le défigure

de toutes les manières.

qui gr,é l" traits d soit visage, et ainsi .aiait dme it de la tile

immai un, eptel et cagat ataue

Tii dt' ttANViLLi.

Molière, Daumier, Labiche, A. Daudet se sont plu à grossir

le, détails où le ridicule était latent, ou à les déformer pour les

rendre grotesques et burlesques.

Il taut évidemment beaucoup de tact, de finesse, d'esprit, de

délicatesse pour traiter ce genre et le maintenir dans les limites du

bon goût et surtout de la morale ; sinon, la caricatute, instrument

si naturel et si puissant de critique, présente de réels dangers pour

l'esprit public et la conscience populaire.

L'on peut aussi mentionner ici la miniature, sorte de pein-

ture délicate ; en littérature, ouvrage menu et raniasséen quelques

traits, soit amusants, soit sérieux.

Ex.-.tbrvr, tir' un gant pmner'une tete tma'in, t et[, neinéglig'

, un petit st ttle quisultt qu'etle a le pted ttti Elle rit

il,, hses plisante's nu s, 1ris's, pour faire vir de belles dt s ; et si l,'

ne dan i ,'st qu'etlt est P ,u ontete de s taille, qu'elle a étpaissi

Ele ente, d tous ses mtèéts, h 'xeption d'un seul. elle prte tjoutrs,

6. Le portrait - représentation physique d'une personne par

la peinture, le dessin, la photographie,- st la description litté-

raire d'une personne, ou d'une classe d'hommes, à tous les points

de vue.
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Il faut t'n grand talent d'observation exacte t .mciup de
jugement pour trouver les mots qui expriment i
ou rencontré, avec tout son reliel et ses o iu

Au XVII siècle, On traçait des portrait scommnuîe
plus tard on fera des maximes : 'était à la oit; de Mont-
pensier en remplit ses " Mémoires "; Mlle de S, 'id'rs, ses ro-
mans La Bruyère a laissé une galerie de portraits de personnages
historiques Louis XIV, le prince de Condé, (iuillaume d'Orange,
La Fontaine, Sauteuil, Saint Simon ; avec son sens excsstl
d'observation, de sagacité, de vue intérieure, il perce et sonde leshommes, démêle les intentions et les intérêts sur les visages t'un
blie rien de ce qui est caractéristique

La mode s'est transmise jusqu'à nos jours, et l'on sait si lesromanciers de toute origine et de toute taille ont usé et abusé de
ce procédé. Nulle part la fantaisie n'a si souvent cotové le ridicule,
fade et absurde, et dans les mots et dans les idées : on s'est faussé
le goût d'une façon déplorable, en abaissant l'idéal et la raison.

Comme exercice scolaire, il faut consulter d'autres sources
que les romans naturalistes sensualistes, réalistes, où tout s'arrête
à la sensation visuelle ou imaginaire ; il est urgent d'étudier lesoeuvrs sérieuses, de bon goût, de bon ton, où fâme parait, où lareligion la revêt des parures de la grâce et des vxrtus person-
nelles, domestiques, surnaturelles.

Nous en donnons plus loin des exemples remarquables.

7. C'est enfin le parallèle, lequel oppose ou compare deux
personnages, deux peuples, deux villes, deux nationalités, en lesconsidérant au même point de vue.

Vaut-il mieux les faire av-mcer de front ou les étudier succes-
sivement ? Faut il épuiser l'ensemble des considération qui sont
relatives à un personnage, avant de toucher à celles qui concernent
l'autre r

Le procédé simul/and est d'ordinaire préférable ait suirît trs.
Que l'on envisage les deux sujets, sous un jour commun, puis àun point de vue différent, enfin d'après la conclusion que 'tl
veut atteindre.

x. -Parallèle successif.

titi il condhi pa les ditlren, etru l'sd'us. i \ ,ir i
p, 386 et 387,)
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Il traite de même les deux portraits du "riche" et du "pauvre

Même année, p 3(5·

s. Parallèle simultané.

dëLants ...

e s-n0 densx g,,·rrim, : il enl onit la bravnrre i P'd

I "n est un hérîs paen , Iautre chrétien.

Bossuet a prétéré ce second procédé dans le parallèle qu'il

établit entre Coudé et Turenne (Voir Or. jun. de, 'ondé)

8. Quel que soit le sujet à traiter, dans le groupe des variétés

que nous venons d'esquisser au lectîur, il ne faut jam'is se dépar-

tir des principes généraux de toute composition littéraire.

Il faut savoir attaquer le sujet sans détours et sanîs hors-

d'œuvre, l'amener par un préambul où l'on pose, nette et précise.

la question que l'on veut débattre, les personnages que Von va

peindre.
Il faut faire un choix judicieux des idées principules et s'eon-

duires, les enchaîner avec rigueur, souplesse et itérat, les déve-

lopper dans un langage soigné, imagé. concis et même passionné

s'il y a lieu,

Il importe enfin d'amener une conclusion, proportionnée à

l'étendue du travail, à la valeur du sujet, de manière à satisfaire

le lecteur et à lui donner le plaisir le l'art, l'amour du bien, l'ad-

miration de la vertu comme la répulsion du vice et du mal.

m IIIIIII
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LETTRES CANADIENNES.

BIEN CHÈlRE' SRUR MlARIE.

Nous voici tionc, le niii itrit et mia, bien nsitIJés àiI'éc

îîlnoù t ouI nous restau,ý teC peu (le temps.

La traversée s'est [-te en h uit lonIgs jours ;il n'en faut pas

autaunt pouir cii etiater le' désir, lît s et le malaise je voi s

évaîîoîiir mon caucthemaîr de uni tier, me seitilit le pied solide

sur la terre terme, sans que It jets et le' espaes tournent ail-

ltir dle moi.

,I'îiMM m'i Rt F RANt AISE.

Morphologie.

i hatp 1' ut u/ -- ei L-iiaê.

[ItL Iilil i titis lu l'us AisI \1,Ami'. i. 1e' -er''' nti'i

1'i til' '.''trlf,, , ontiplut'i'' - itt '

1 ~ ~ ~ I inL'Lî' 'l lai-,î t,'-r e

ide 'Jii-l--1lee'
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Nous noirs mettons à table, car il est près J une heuire. ies
tables, datis la salle A mîalnger, sont envahies L'e gaurçoni, jet'
hommine frais, à l.i tiiitrre eutropéenn te, s't itilure'.se ai lotir de lotiset répondtt, A pied lest. A tit irtîlit de qîîs oui.qi pltIt'it dian,
ses oreilles :deux oreilles staut t ruq' peu, dutis certajines *îl01
tantces de la vue, et J'une de celle'., est la grousse hlistire d' ut
boit dîner.

Au dehours, il gèle à pierre tendre ;u detdans, titre temtipéri-titre douce péntèt re intsensiblemeint nits tîemtbres et ravivte les esprit sengourdis,.I[,'appétit ctummenue à pretndre a Il'estomauc :i t' vîiert
teille de Bordeaux, servie sur le champ, a vite disparu. Ellechauffe A sa façon le coeur du jetune initstre presbytérietn, q~uin'était descendu àu cri hôtel que pour le beénéfice de ce régal gas-
tronomnique.

-C'est moi, dit-il, qui saut payer ce tdiner t outs un'avsuu

que quelques heures A vivre enîsemble ;il tant en jouîir A fiotreaise, comttme l'lin lait entre amis, n'est-ce pas svrai?l' arfaitemrent dit !répondis-le A mon hôte. Vous êtestrop aimable et îe vous en suis reconnaissant."
En ce moment, on entendait rouler sur le pavt les vouitures Aincendie, semblables A celles que nous vîmes A l'aris, prés dlel'église Saint-Salpice. On se lève, on court aux letiétres, on dis-

tingue trois ou quatre équipages qui s'en vontt bride abattue autthéâtre du sinistre,Puis chaque convive est de retour A sa place, après quelques
minutes.

IV. Emai i Itut sts tP TI suIt, a[r Le préset extrimtiie

s, tète', qi''ti i ttiu ui - t.i -id ''t, tutu :- , ' ', ý - iii pay'.uu
--i r at-,'idn,1

con''. tt'i'.' sac ''s

3. Lut, le 1-p', ,,'. 
....' i 

o'n

1
' truî ut

l'i', Ei t it , t Il- un ii'î'u .u t, ieu 

4. i'' Pl""' t>iu/é/ut, u'c1 r ieît tu','t, tn'.iumu 'ttuuu ',remarqué à Pra



-- "Voilà ni accident désagréable, s'exclamait le ministre.

On ne vient jamais à New-York sans être témoin d'un ou deux

appels aux pompiers, le jour et la nuit. Vous autres, Français,

vous semblez perdre la tête à la nouvelle d'un incendie : je i ai re-

marqué à Paris et ailleurs. Dès que le signal d'alarme eut sonné

un jour, près de l'hôtel où je couchais, la foule accourut curieuse

et haletante. Vous ne verrez rien de semblable dans ce pays, à

moins que l'incendie ne prenne des proportions considérables.

" Ici, en Amérique, dès que le signal aura déterminé l'endroit

du feu, les curieux aimeront à regarder les voitures courir au galop

des chevaux, et l'on se calmera sans crain:e, salis songer davan-

tage aux a..ngers de l'incendie. Ds que le travail a eu pris fin,

un revient voir avec moins de curiosité si le désastre a pris quelque

proportion."
Le repas se continua ainsi, en pourparlers divers sur des

sujets à l'avenant. Je demandai à l'un des garçons d'hôtel s'il n'y

avait pas d'église catholique dans les environs.

-" Pardon, Monsieur, il y en a une qui n'est pas loin d'ici,

l'église des Français. Cherchez, demandez, et vous trouverez."

Je salue le ministie qui promet de revenir vers six heures du

soir pour partager mon souper d'adieu.

-" Ce serait le moment pour mou, lui dis-je, de ue rendre à

une église de mon culte.

-'"Je vous comprends, dit-il ; j'ai moi même une visite à

faire ; j'aurais bien voulu vous piloter, mais si je tardais à me

rendre icez mon ami qui m'at tend, je craindrais de lue pouvoir

vous revenir ce soir : et je tiens à vou suivre juisquu'à votre

départ."
Et moi, aussitôt, d'arpenter bravement les rues à la recherche

du Maître adoré que je sers et que j'aime Où m'a:rêter ? Que

taire ? Au bout d'un quart d'heure, je frapais à la porte des l'ères

5. tLe' pass' ant/reur semloiienîrrîlatiuonîve" lue paîssudLnh '"Dés

que lesignal ri sonni... la fimle accourntl le uen corrla-

tin asve, Impra

' L fuJuilrsemp~loi A s.uuet la 1Iace imrai f: " \'onsne''erru'

rien l: a ttende s- us , ne voir ruen de se mblable.

.u'Lefuîur an//î,ri'ur ,'u iempou' en corr'latulil e, le futur simIle ''-des

que le signal aura d',t'r in
1

... les ,%à, ieux anneruu

. V f.r, n peu uusitée est -e quin appti e uempssurn'nps/s, ,1pnjuugu'"

non ase, les temups s -iles, mais ave, les telus composés de dl, - '

que le i ru , ail . i u lui,.

V. Esuroi DEs Mons - dans les propositions indépendantes,

M
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de la Mliséricorde, t ou, Frinçai s.Cpnatl -ote iiiiit ne
prendre pour uiti filou et i, v.igibiidl.

Qui ties-vous Oiierl, ce qu1e coits êtes I"ratçis .1
Je suis riiçirèpoitdis je, et itêtte prêtre, t religieux.
N'eu votit tut pa, qui dist committe Fais u"ît il les

croire t. .. Avez vous une tittesltioî %tir voust
Asstîrîment :si vous vi lez lire itia lettre dîthédiente prîiît de plus tacite, lai voici.

Attedez attnde, letai chech r leR. . Su périelut.Et ilfietaised :l couloir cIlxdo tu:i à la porte qit jeventais de fermer titmidemenît derrière tuti. Et je croyais rêsver
- omnient !nioi je serais uit filoti t nmoi, t romtper des cotifrères ?.t
Apré' tout, le portier est datts sont droîit :lequel '<tut nmietux, ti
de loe4r uit vagahontd doutteux ou dîtêtierger u t lîf)t e et til tti on
frère en voyage t

Les choses s'arrantgèrenit eii quielqutes mot s, cir ilr arriva quej
le Supérieur était l'ami d'uti de nies ancieits cotîdiciples d'Alsace.

*Que vous ritte paraissez tatigué ! dit il avec titi tir de
dont e comîpassion, dt'borctaîtte de charité.

-- "Pas trop, un ce motuent, ilon Révérenîd l'ère ;an voit
bieti que vous penchez vite à la... miiccîrdt' !je me sets teiton-
velé en abtîrdant dans ce pays.

't Comme voits avez l'air chantgé !... Tant il est vrai que laînier volus a réservé des caresses sembilalbles à celles qu'elle meprtodigue asvec largesse !... Moîttez donîc chez itoti, mon l'ère;nut ;ilioîns causer titi Pc des ieux p/ayi. Vo s avez bietn fait de
venir nîtîus voir :venez, venez toujîrurs nous retîdre visite et ntous
demanîder l'hospitalité, à votre passage à New Vork.

' je suis touché de votre accueil, mou Révérend l'ère, et
vous sis gré de votre cordiale invitation :après huit longs jours,
on est heureux de se sentir en si aimable conmpagnie."

t- Dans 1-t énon~5ctieatives. -lEttes titu la't'i -.1tti,ît
tti tait , vi sunî 2t t u n iîîtti, atutiî -l .ttî,tt;tioil.

5  t

tdttlt ttîtî -- t îîîtîî'î t;''l i, t on itio tl t) uandl' it. r c),,
îîtde -'1 , ceîrt tS ecf'

nég.ti, t'. '' Qli t s l't? ' ' i u - cNt piti i .. Mut uni fitou ?...Que vous me paraissez fatigué!..
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Puis l'on entame une assez longue conversation sur une série

de sujets d'intérêt divers.

N'essayons pas de la résumer ; elle pourrait l'enIuîyer et ne

t'apprendrait rien.

Mais je duts accepter de prêcher à la réunion des dames et des

jeunes filles françaises qui se réunissaient à l'église, vers quatre

heures. J'expliquai en vingt ou vingt cinq minutes le symbolisme
des vêtements de l'apparition de Lourdes. C'était, au lond,

double plaisir pour moi: et de commencer mon séjour en Amérique

par un sernon, et d'inaugurer mon ministère en parlant de la

Vierge Marie, la seule mère qui nous reste à tous deux jusqu'à
l'heure de l'agonie suprême. Que Dieu ait ced 'but pour agréable !

Puisse-t il bénir les inconnues que je n'ai fait qu'entrevoir sur le

chemin de la vie !

Les Pères de la Miséricorde, pressentant que l'heure me pres

sait, voulurent m'accompagner à l'hôtel ou m'y faire conduire en

voiture. Je déclinais poliment leur offre condescendante et je pus

me retrouver sans peine.

Arrivé à l'hôtel, j'attendis quelque temp, le ministre, qui finit

par surgir de terre, tout gai et souriant : il asit lait de bonnes

affaires. Il venait chercher une église à desservir, et l'avait

trouvée.
Dans une atmosphère chaude, et quasi brûlante, nous pûmes

festoyer à l'aise, plus amis que jamais. L'appétit vient en man-

geant, comme l'on apprend en vieillissant, parfois à ses dépens,

sinon toujours. Les garçons aidant, je comptais sur une voiture

pour me rendre au train qui fait le trajet de New-York à Montréal c

en une nuit.

Je payais donc argent comptant et presque à moi corps dé-

fendant, car ma bourse baissait comme l'eau d'un puits ou l'on 'i

puise trop : heureuses les eaux dormantes ! Quelques voyageurs

passaient errants dans les longs couloirs de l'hôtel ; les allants et

venants étaient rares, et une sorte d'idée mélancolique me trotte

}i. les volitives sot , ell',s 
q u

i -spimeni un' v oloni , un orir kin

-x1-or.ation (ituÕaie) un -aoniaI
F x. -,u" v , uune t onN 

e yaa

'QVu. Die ait ce début !'Puisse-t-il

V. AcnranTiiei, st 'OCt '.

A. -Participe présent i. -t indiiiabl, i l int que l'ait sin' o

esi aribe, sl inign' I eit 11 est estiemployó uonnne adj.: "'ieuro' tie cn-
descendante' ;"atmosphère quasi brûlante.



encore danis l'esprit au 5'souvenîir de Ces Physionomies qus'ou nevouit qlu'unge seule ois dans la vie : et 'l)eu sait si depuis viigt-hiavscsPect,îcle fugitif S'est déroulé sous vies yeux. L.a vien'est donc qu'un triste enchaîiiemevît d'adieux déchviranits 1De soi-disantt anis la rendevnt encore pluis amtère et plu, fatiaue D)ieu.seul aimé, aimé en soi et dans les âvvies, relève, consoale duui
récopens satsfai, et attndat la Plénitude de l'éterielle visio,îiqui approche à Chaque tic tac de la pendule insensibleP'assée l'heure, le temps n',htteiid Plus.Ilausehtrete

nministre saute à mes côtés dans la voviture. ltn ehtr tl
''"Quelle était cette jeune Al/as, di.s-j, à nv compagîIoiiqui est tombée dans vos bras à Paris, au monten t de IlOre départ?

-"C'est ma jeune épouse, demeurée seule là-bas et à qui jevais annoîncer tout.-l'heure la bonînîe nouvelle de monPlcetcn(Ic, qelueslaresvraies et réelles roulèrevît sur ses jouies).'Je liii ai écrit une lettre ce soir ;evi voici d'autres quJelleia écrites. C'est une âme charmnante, un esprit cultivé,utcord'ange, une Compagne incomparable,."ucu
Il vie tarissait plus, et les Mnuutes du trajet ont passé vite.'-ui qui vie Priait Pas à boird, il ''émeut et s'eritbuîuisi,îsutieausl

souvenir det -a euue époue e monde est toujours, le ntêvejbacud'mes se stilt avisées diainver les créatu.rres, et se sonvtsautées d'oublier leur O)iii A1 àpeu près Quelle folie !et .. quevloir sovrt a de charmes, qude mlon, bonheur est doux-iNous novus sommes parlé des s'upvdn qese eundles :l'âme de monm ninistre s'étýait blessée au vif, par aMon iuidis.Crête Mais innocenite question. En.orfin nous arrivons toutjutpour prendre le train et l'on, se fit dejdeu.,putêr ste.

-t.Participe passé. i m,, 1 , oreîî.li."i '~ s

a' '.ila,>, asvec lir, I s" c'd' i le~ o n ''J ni 1

.îsauu ce lvnues 'duieqelle ia écries.''

, 
f



il m'est arrivé roi, lettres de lui cepenidant depuis 1e':, et

t'est là que j'ai vu sonlilu ;0 il s'appelle ýIVtn ( 'unîh et est toriginhaire

du nîord de lIlrande. Ulvc u exd

Les eiphlsês de' rilsosnt liu pIlustalisqetil.d

France, qui out l'air d'êlervelés ai utcraies. mtaîtres de la pli 1e et

du hein temps Jr les ai vui Passer et repî'-er. dans le trajet de

New York à Monîtréal, Muets toimue des tarpes, sérieux ctommelî

des caltulateurs, liti s ptllis et réservés ;je lie les ai pas entendus

ellîlli ti disputer, sermnniler les voy ageurs. Ils aimnti la mottdes

lie, et 'ot mise à nie faire plaisir. je leur en dois tile reconl-

naissancte que l'ai goûté doute.

Le temîps était froîid, et les sviltres tie t ardèreit pis à blanîtchir

imîipossible de rîiîn s ir. Il i 'j avait qu',à prier, à réflétchir, à

doîrmir Tout le mtonde lî'a îuffeî t des services, et chacunm iii cli

renduî. Couumbien eî aà t on s'us dants les voyages se déraniger poîur

un vttsiti ? La t lhise est plus rire que je le l'avais petîsé, dîtîs

mîon c jule âge. La Ioule d'hommtles que j'ai rencoîntrés ilia laissé

utte agréable impression.

Et depuis, l'expérience la consolide et ;a counîfirmte. t..est

ainsi que le tiel i uiîpense la douleur de toit absenve ;il aducit

nos peines en nlous d 0 iant des âmties qui tietntîeî la place de

celles que nous avonis perdues.

Tai-je perdue, toi, ma très chère? Non,; seulemîentl à l nmort.

Ttun frère Lutîs.

é;. tDtn, tes, tru' -b- ,ctntti diueti' t ,, .1' , '.tttrt' -1''iea

7.tl it.iil-tt.~ '' Il- Il u''.llitil petil" 'ilI rlte'.' abl

Si.' 'l,. Ilteul i,le'.ti', i'l -dit ue l 'il tire.n. ii

stil ttt'u j ai goûht",itti '

,) l e e,, dtui,èit iti,,,i, il li y i I , Ila - d.t.t l''toui I.

iicidl n- tuffiri dt'',rst ' tlîatui i i n titt itt I,tl,,, tut r

''un ittui ii, pilui ii, 1t ,,ttrd est litlaui 'iontulh,î u

a t-i stis da, Il-, stu alge

tuttti du 1
irtiîui ntt lrt e, il -tsi.itturho-tttt' ''t

rar qut je te asti' ~'..' rt ttt tt tii - tuilt 'i.ivti.] cttt, itti

ulJmeilîlutuuîtiî ai tlurnt, c- te titi aîutrdt' ae u.',,,1 î' l t Il

à -lottiîé' ''"La tule d'lucuîuuuue'. que j 't' retîttîutrér ii irei

ouit rés.-

mn
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Remarque. t ari ..-, ..tenrtr e .

r ira e n tim Is f t' 11 ra't 'çl i d [ I

Il v d t rtw de mêmet des traits etî' la p '" ...... 
lmuni enractère, mulîur'. espîri, î>îîi ju .e iuî.tin t atî, it',

, ou-r, hum ilité ou1 .rgu.. ..n.t .. mdde, qua-ióso de, défaul, desvru u e c
' ut as utile dl 'l t peindru ; is' d,- b jiet tt meiieur tuEimportat, t ini del I at ut de .laîîsi,îe

1.-LE PROFIL, LA SILHOUETTE, LE CRAYON.
Notre surveillant de collège est la meilleure pâte d'homme

que l'on puisse rêver: gros, rond, franc, tout d'une pièce, aimantà rire : sauf quand il s'agit du règlement et des convenances.
Aussi n'a-t-il qu'à lever le petit doigt pour être compris et obéi. Ilest prêtre, confessecr très couru, prédicateur fort apprécié desélèves et musicien remarquable.

Soit collègue de surveillance est beaucoup plus jeune, notreaîné de quelques anmées, vil, ardent, un pétard toujours prêt àpartir, bon et beau joueur, souple et nerveux: à la tête d'unepartie de barre ou de balle, il est d'une crânerie superbe avec sasoutane et ses manches retroussées, ses poings en arrêt, son oilfulgurant. Il faut voir comme il enlève son monde à l'assautd'une position ennemie ! C'est un délire de bravoure qui, derrière
li. précipite la moitié de la division, et l'autre est vaincue d'avance,Smoins d'une lutte absolument désespérée.

Le professeur s'adresse à l'intelligence : il a ainsi, avec lerole brillant, une prise bien autrement puissante sur l'homme toutentier. L'homme, c'est son style : quand un élève est obligé, tousles jours, pendant un an ou davantage, de livrer par écrit le tondet la forme de sa pensée sur tous les sujets imaginables, il se lit relui même, avec son fort et son ftible. Se sent-il faible, il s'accrocheait professeur comme le naufragé à l'unique planche dc salut, etalors s'établissent tout naturellement des rapports de secourable
condescendance, d'une part, de reconnaissante confiance, de l'autre.
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Ce métier iillanit est ui rude Métier, en solimle, et il y taut

de la vertu, etc...
Paul KEK. S J

A voir celle figure émaciée par la pénitence ; cette physiono

mie ialme, reposée, où transpirait une Ame énergique mais souve

rainement disciplinée par la grâce ; ce maintien simple et digne,

où lu 'aqti'îu moindre mouvement, rien te semblait prévenir l'ordre

de lia sqlonté Par-dessus tout, à voir le rayonnement sunaurel

qui s'échappait de toute sa personne ; à se dire que, depuis ciii

quaii e ans, ce religieux portait chaque jour, dans toit les détails

de lt rie, cet esprit de toi et cette perfection, impossible de ne pas

reconîutre l'homme de Dieu, le saint.

D'une réserve extrême, timide niême, il portait dans on

enseigneiet ascétique , vec la précisittît et la clarté, l'autorité

du maître et l'accent d'une conîvictioni singulièrement pénétrante.

Dans ce coeur de saint religieux, il y avait eu d'abord plus

d'énergie que de tendresse, et ce ne fut pas un les moins beaux

spectacles à contempler que le graduel rayonnement de l'ineffable

bouté qui renplissait cette âme à la rude et %igoureuse écorce.

Dans ses relations, il portait, avec la gravité religieuse dot

il ne se départait jamais, la politesse lt plus exquise, et 'on se

retirait profondément édifié de soit esprit surnaturel, liais plus

touché encore de sot aménité et de sa distinction, je devrais dire

de cette urbanité céleste, fleur de la charité, qu'on le trouve que

chez les saints. E. CIIAIEL, S.j

j'ai vu l'adolescent dans sa fleur printannière, et dans sa

fraicheur virginale : le l'ai vu tel qu'il s'était épanoui sns le rayon

tomb .sur lui du visage de jésus et de la Vierge Immaculée.

J'ai vu ce visage, qui rendait avec un si merveilleux accord

les harmonies de l'âme et du corps ; j'ai vu ce front candide sur

lequel l'innocence brillait comme la lumière à travers un pur cristal,

et où les joies qu'elle produit perçait à travers le voile d'une angé

lique pudeur. C'était comme la suave physionomie du bien, de la

vertu qui se montrait visible à mes regards ; c'était comme le

sourire de Dieu venant se poser sur les lèvres de cette créature,

la mieux faite à son image

g

1~



&lMris Ui jun, il ',l triiitC quet' tart, ,t' tict't i,e)
de ttuut cela nt'exi'starit plus. Iu )e 1 ltir ler s 'ti Lo 1.1 ii,Ii ét.u
1ritîtire [>e tes lètvres, qu1 it s, le lotrits sat..1l' ite

at ait disparu, et d1 tutus,-. sts rt, li h ,rts était t'ruidepuis
quîe l'iîritir.vttte, cri ,échtappanît de smuni tte, tri redit ciliprnie i

paix dle la tMlic té.
Et ctle vie niaguère etittire si blle et prtiieltarri dl'être tui

lurur s' féctonde, je lt revis, coiuture le lithîireur revmii, le leuide-maun d'tir) tirage, le tlirutp qui1 luii rirettait la plus âi lic ttisll
efrrasenîtravagée.

Il HENRIETTE D'ANGLETERRE.
l'cour les trits du1 visage, out 'ert suit pis de si ailt'1 Elle

avait les yeux sufs satîs être rudes, lir Ir)uute idirahle, le n'elc
parfait, tritise rate, tI'r It nîrtute, ail Luiltrtre de Prri , ti i rir'presque ius les N eux et tral presque toits les tez . Strîr terit éti
blanre lu dlelà tic trite eXpre.sstotr, sa taille nièdrîrtr, titis litrie
mrr eût dit que, aussi bien 411e st âmtte, ,ort esprit ,îîîrîr.ît imît
soin Ctrrps.

Cet esprit èltrit sUlide et diélitat, trr elle avril dii hmrî seirs,tutrlrajsturttt les r luises fitle,,'lt grarrde et liste, èI, laré,ei
ceq'il fatîdrait taire. Elle îrrêl,îiî, dans tîrurre si trriitersrîtiii

uitre dîtrcuttr qu'tun rie truvrit pîritt darns tîiutts les autres pur-
srrtsroyales.
C.e t'est pis, qu' elle ct'tt nitrirîs Lit maîjesté ;urus tilt' ti sd 'lit

user td'une rîtnirèrt' plus latilet plus duttr11 e I, surie 411e,
avec tarît tIc quarlités liules divines, eile tc laissarit pis d'erre lit
plus humtainre tlu nuitude.



N' lit.

La Caricature, la Charge, la Miniature.

1. LA COMTESSE DE ROUCY.

C',était une persontie extrênmement laide, qui avait de l'esprit,

(tirt glîtrieuse, pleine d'ambit toit toile de jalousie et des moindres

distinctionis, hasse en proportioni de la taveur et des besoins.

Elle était aigre, à merveille, jusqu'aux inîjures et fréquemmntt

es, querelle asec quelqu'unt, toiujours occupée de ses affaires-et

mêméne de celles des autres--que soi opiiâtreté, soi humeur, sa

mtaladresse perdaient ;envieuse, htainteuse, par conséquenit peu

aimée, et qui, polir couronnier ces qualité,, rie mtanquait point de

gritidittesses à la paroisse et raremtenit à communier tous les huit

jours...

Hl. MADAME DE CASTRIES.

Cette persontne était uit quart de femnme, uie espèce de hiscuit

iiatiqué. extrêmemtent petite, mais hien prise, et aurait passé dans

uit médiocre annteau :ni gorge, ni cou, iii menîton, fort laide, toit- s

,jours en peine et étonntée. [luis, une physionomie qtii éclatait

d'esprit et qui tentait enicore plus la parole.

Elle savait tout :histoire, philosophie, langues savantes d

cha.rmiante quanîd elle voulait plaire, plaisantte naturellemtent, avec

la d5tritière finesse, sans la vouloir être, et asséttant aussi les rîdi- s

cuJes à tie les jamtais oublier ;glorieuse, choquée de mille choses,

;isec uit toit plaisirs( qui emportait pièce, cruellement méchante

qutand il lui plaisait, etc ...
SAINT SIMON.

III.-CHATrEAUBRIAND ENFANT.

[,es polissons de Saint-Malo étaient devetnus mes plus chers tr

antis :j'en remplissais la cotir et les escaliers de la maison.

je leur ressemblais eît tout :je parlais leur langage ;j'avais f

leur façon et leur allure l 'étais vêtu comme eux, déboutonné et qu

débraillé contme eux ;mes chemises tombeaint en loques ;je t



'~l'avJililaais t'ie Pail dîe ba.s qui [le tilt largemienti il itîtes, je
traîlnais de irè i.îii lublitis. quti soirtaieiit à t lilqil pas 'l'
rites pieds ;je perdai . suvent 11h1)tleu et qtîelqii. tii men01

hait.
Jîavuis le Sls.tgc harbtiil, égiatîglie, iilIiii, les minlis

noîires. Ma figltir étaii su i rii.qtue nla liète, .1 it il de sa
tolère, rue se poLIvait ilpi leu de rite , de sd.rr Qu'il est
durit laid

IV. Le journal LE TEMPS de Paris.

jei sudr;îrs être pelitre poulr tracer cttle silhouuuetie.
Reprsent, s ti ti1 grtos pcrsîuuiage, tluu tîuîêluu ecore

que grile. eii halbit noîir et eii tri'iite lancheIi, tîîlittîîî etn pine
de trîrser les nainuu et de le, lieu les pli. Is à ce qui est pulhts t,richie e.t tort tiu;urs prêt à iîiierJt tou àdéniigrer te iui es t
fiplelttr c.tîiî e Fels s tîle uînît ht lîtîrtid l îîîiataiplulti catiliqerr.i Tel qs ote gotilt l'tti t eliudel dui liii.'
la' Ti'ntps

Girosses hoîttes de rel ministre, soruliers verni s tde tel .auître,
paîîtîuffes d'uni troîisièmue, peu lui imrptorte. Il trîne s.î larngue
stîr tîtut-cela, avec l:î 'érdîtité iî lle Conîsciencte que rienliclu petitI
faire rotugir euui attenrdanît qtue d'attes lîtes s'iislialletrrtlita
inristères et y reu, oiveuut les rmêmîes ser vice, renduls ave ,t lamêrme

dév.otionî.
t'est l'apltissemtîcr et ia sert lité5 danus ttout leuir t', nsîrtie,

suris gênîe et salis ddgotîî.I

F'.tliluir Leî.u tI,uîî

V.- Le liseur de romans.

Silas arrîe à lire ;il passe îe jur et une p.îrt e de la utuit
cuirbé sîr riui livre. Quand j 'éteins nia lamrpe, excédé t'u Ilonuug
travail, la sienneui brûule eciie.

Il lit àu table, il lit à la promrrena.dte il sembîtle qu'il n'ait été
fait que ptrur lire. J'abourde cet hommuîre te îe loue dtu goûut si vif
qu'il a porur Id lecture ;je unte plains de montuil estiii., de rtes %eiux
qui nie rte petrmrettenît lias de J'iînirer.



La conversation s'eigige. Je m'aperçois vite qu'il n'a jamais

ouvert les lisforieiis, Ili les piilisophis, i les poètes. C'est aux

langues, sans doute, qu'il s'applique ? Non, il ne sait que la

sienne. Est cc un érudit ? Non (Yi% savalt ? Moiiis eiicorc

Silas lit des romans.

if achète tous ceux qui parisseniit il il na /rinete " d'Is

>a bibliothèque. Quand il le petit les lire, il les découre et les

feuillette.

-"'Ceux qui goûtent le" poètes, dit-il, les moralistes, les

iuvrages de tfnd, se tontentent de peu de livres, et ils y reviennîent

'a, cesse, ils n'eu ont lamais fini : c'est une grande erreur, dans

laquelle je le tomberai pas ! "

Silas se meurt, il est mort : if a lu des romans

F. LnoiiE. La (>midi.

N IV

Le Type, le Caractère, le fortrait.

Remarque. t on irusera un ,erlin iiutuf d rti, de rr/

daits li I de l q, l ujets eta sA ns t d scription. t'elfi

f se laiti diev lase ciri r .d en : portrait individuel, phli

u mora i-f portrait général, typ ou aratr ;- portrait litté-

raire u aatêre EN-l .ý den"n," ," , d,"

I.-LE CHRETIEN.

J'entends des bouches hardies me dire que la vertu n'est qu'un

nom. J'entends d'un bout à l'autre de l'histoire la protestation

des sceptiques, le sarcasme des égoïstes, le rire des débauchés, li

joie des fortunes acquises par la sueur et le sang des autres, le cri

plaintif de, cours qui n'espèrent plus, et, seul, du haut de ces rai

sonnements qui m'ont conduit à l'idée du vrai, du bien, du juste,

du saint, j'attends une parole qui me précipite ou qui m'affermisse

à jamais. Qui donc me la dira ?

C'est moi qui vous la dirai. Vous cherchez l'homme juste,

l'homme fort, l'homme saint, l'homme qui aime Dieu : je le coin-

nais, et je vais vous dire son nom.

Ma



Il y a dix-neuf siècles, Néron régnait sur le monde. lérier
des crimes qui l'avaient précédé sur le trone, il avait et, à cur le
les surpasser, et de se faire par eux, dans la mémoire de Rome,
un nom qu aucun de ses Accesseurs ne pourrait plus égaler, Il
avait réussi.

Un jour, on lui amena dais soi palais tilt homme luit pOrt.it
des chaînes et qu'il avait désiré voir, Cet hommte était étranger ;
Rome te l'avait pas nourri, et lat Grèce ignorait son hercea
Cependant, interrogé par l'empereur, il répondit comme tut Romain
d'une autre race que celle îles 'abiis et îles Scipittî, avec Une
liberté plus grave, une simplicité plus haiute, je ne sais, quoi d'o
vert et de profond qui étonna César. iEn l'entendant les courti-
sans parlèrent à voix basse, et les débris de la tribute ;aux haran-
gues s'émurent dans le silence du Forum.

Depuis, les chaînes de cet homme se sont brisées : il a
parcouru le monde. Athènes l'a reçu, et a coiiv oqué, pour l'entre
tenir, les restes du Portique et de l'Académie ; l'1-gypte l'a vu
passer au pied des temples, où il dédaignait de consulter la
sagesse ; l'Orient l'a connu, et toutes les mers I ont porté. Il est
venu s'asseoir sur les grèves de l'Armorique, après avoir erré dans
les forets de la Gaule, et les rivages de la Grande Bretagne l'ont
accueilli comme un hôte qu'ils attendaient. Quand les vaisseaux
de l'Occident, las des barrières de l'Atlantique, s'ouvrirent de
nouvelles routes vers des mondes nouveaux, il s'y élança aussi
vite qu'eux, comme si nulle terre, nul fictive, nulle montagne, nul
désert, n'eût dû échapper à l'ardeur de sa course et à l'empire de
sa parole car il parlait, et la méte liberté qu'il avait déployé en
lace du Capitole asservi, il la dé.0yait en face de l'univers.

Voyageur à mon tour, j'ai rencontré cet homme. Il portait à
son front les cicatrices du nar yre ; mais ni le sang versé, ni le
cours des siècles ne luit avait ôté lat jeunesse du corps et li virgi-
nité de l'âme. Jel'ai vu, je l'ai aimé, Il m'a parlé de vertu, et
j'ai cru. à la sienne ; il m'a parlé de leu, et j'ai cru à sa parole.
Son souffle versait en moi la lumière, la paix, l'affection, l'honneur,
je ne sais quelles prémices d'immortalité qui me détachaient de
moi même ; et enfin je connus. en aimant cet homme qu'on pouvait
aimer Dieu, et qu'il était aimé en effet. le tendis la main à mon
bienfaiteur, et je lui demandai son nom. Il me répondit comme il
l'avait fait à César : "Jruis run'en."

H. D. LacoxpRIAInE,
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Il. -LE JOUEUR.

Rt'gird0/ le touteur :i setin de ses Li.littisI Le t oilà. sou,

et îptit'st ... pâie. httaiti, t ttri, mtolrne, il n.tfle

niii du -n do'î Le' 11 lsot' a i palé Il a dit -,l'u a, gagnté!

Viti e so mmlliie ses s clx burilent, ctonme son front s'épa-

noiott r1 Nli, de quel éclit t tlt quelle joe, ! R- t.oilentt

tilt il. Il gagne etîtore, . La fortuite tc 1 non, , dtîtbIons

l'enjîeut - Encîore gagiié.

IEt tujoe s'aliitsse da-i soni i ttur cttinl'orfî diii- sa maini.

A tchaqute Coup, cumulle titi flot qui grtissit , ltor mntte, il mo'nt e

itujoutrs. La toilt' i ý pîtis ue usvresse seufemient , un délire;

V0uns diîriez, ave CC il griand utrîtetî , tîte extase. Qui petidra celte'

fuie qui t'est 11i de linge. rit de laittii, it de lthîmme ?

N ilis sonî fiotheutir i lisse la ftîrt une ;il perd *' 1ýssayotis

de ressai ir lu t fait e qtîi se dérofbe - Il perd. lýIssa> tiis île

nouvseu. Il perd, il perd eitutre ,.il perd totujtours !lEt fi joie

ftit tle soln tctur commîîîe 'tir de ses nmatis. Quelles émtionuus

l'tsîîsc touittt à coutp !Lt tristesse, la lrayeur, l'éptotvante,

le dése'sptoir tînttenît ài sot cSur. Ses genoulx se dértîhenti la

suetur cotule à sîtît sisage et se glace ctîtimti datns la moit à sort

frotnt fpâlissatnt. L'e stt e-t]lt, les veux hiagairds, le visage effaré,

lai lès re crispée, le geste coîtvulsîf, le cSeur glacé ?... Le voilà stur

l'aîmeî ! -' Ftustois,'- dit-il, Oit et que laide ? ''-J'ai tut

perduit pltus d 'espérante !t... FEt ptîîrtîîui, t'est demain ! demainî

l'échéaniice tfdemainî lt prîsulî! demaiin l'oupprobhre ! deniaiti le

désitoîtîetir de nia sie et fa rtîine de tues enfants ! Non, plus dec

tdemîain!..îmuronrs aujfîourd'hui !'

(In bîrîtit illîcîtx s'u t faît etîtetîdre, les étfhos de la Bfouirse

ontt iéponiti ' Le jttieti -st motrt

R FÊcîx.

III.-MINIATURE.

C''est ;tu fit> r quit Ltouis, l'alité de lt famille, puisa cette piète

prtuituîde, étclairée, saitlanîte, iébranlabule, qui itnspira tous ses

délèeiett eit rt> i)titti dtuti si pur étîtI sur tolute Si sue.

Avec la piété, et souîs sou iltuenice, sépanuirent dan, su

jeuntet âme les sertuts et les qfualités qui eut stont la floiraistîn et le

fruit, tics gti<it notbfles et sèt cuis, lîtulbittude de l'tordre et de ki.

~~~1~
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tenue, lia sincérité et lat bienveillance dans les rapports, to jg-
nient droit et ferme également éloigné des engoueients sui ts et
des aversions aveugles, un grand respect de soi, une générosité
simple et vraie, enfin l'amour de la famille le plus tort, le pilis
tendre, le plus élevé.

Il avait pour ses père et mère une soumission entière et ilu
coniance sans limites ; il entourait ses jeunes frêres et ctirs
d'affection et de dévouement, tilt en îirdant, iême le l'en.
fance, sa place d'ainé et en exerçant s' eux nite sorte de crédit
et dutorité...

IV.-Portrait du chat d'après La Fontaine.

Le chat est un animal dont le caractère est méfiant et poltroi.
Forcé de vivre dans la société du chien, le plus redoutable de ses
ennemis, il reste en état perpétuel de crainte ; aus, se tient il
toujours sur la défensive.

Le chat n'abandonne jamais complètement son naturel satt
vage, malgré' les caresses et les bons traitements, il n'obéit
qu'avec répugnance et il résiste quand on veut le contraindre par
la force. Il séduit toute la maison par ses manicres douces et
affables ; il finit toujours par obtenir ce qu'il désire. Ses Iormes
élégantes, la douceur de soit poil, soit extrême propreté et surtout
la guerre ac

t
iarnoe qu'il livre aux souris, tels sont les avantages

qui le font valor à nos yeux. Ingrat de nature, il s'attache plus
facilement au foyer qu'aux personnes qui l'habitent. " Le chat, a
écrit Buffon, est un domestique infidèle qu'on rie gîrde que par
nécessité." C'est aussi un animal lantastique . lorsqu 't' le soit,
le soir, aux pâles rayons de lai lune, laî quelle droite, le dos recour-
hé, on croirait facilement qu'il appartient au monde des esprits. £

Dans les fr bles de La Fontaine, le chat est admirablement
décrit. Riî'îazrd, l'Alexandre des chats, est un grand extermina.
teur de la gen'e trotte-menu, dont il est le Réau, l'Attila immortel.

Ce tartuýe, pour faire un plus ample carnage de rats et île
souris, n'hésitera pas à contrefaire le pendu Il sait également
faire la chatte mile, affecter un air caressant et doucereux qui
trompera les jeunes souris inexpéri nentées ; il sait être, sous îles
des dehors simples et nals, fin et usé : tout cela ni st qu'un jeu
pour soit habi

t
uté,



Le sig, Riil/n aime sans dout e sonl colnpagnoni Pierrott il le

dl1eiid colit rc ''eusiibtisseir. Mais après avoir dévoré ce dernier,

il treille aux mineuilx uii goût 'i exquis et su délicat qu'il tue pet

résister à la1 ticitiili et qu'il croque so11 jeunle aii Quel chir-

iall' cioimpagnoii lorsqui'oni le toit s'étend re aut soleil avec lii air

yii, béii.îi, gracieux nmicle ! 'est poutinant titi scélérat que ce

îlîiitet ail regaird moîdeste, ei donit les y eux brillent.

Loîrsquie le cha ti j e c le renard, il ti' t cuit ii dange-

reiix îialtiiteiir :ils s'en) suint taire titi pèletrtie commiie de petits

sints, liais ils lie manqîuuenit pus dc se decloui.iager de leurs lit-

gues, en crîoqîuant mainte voilaille t ci est rîoitiiit maint f romnage.

Quel couîple Ille rvei lleîisecitient tîsrr

De ilrinme que le li )i représente le roli. lu mouchle le friv'ole

maîrquiîs, le chlai est le svivaut port rail de certaines genîs d'église.

Comme I'hYptci isie religieuse est bienî reprêseîitée danrs ce chact

lmiîîi, gros et gras, dans ce chat vivant coutulîe lini dévot ermtite

C:'est tîout titi avec Taurt ufe. .t plaidecîrs u'hésiterîuut poinut, eut

voîyanît ce pieux persîonnîage, à la choisir pour juge et arbitre. Et

aîlors 4fîIî prétexte lune infirmtité piour les faire approcher encore

plus prê ; pi s il jette sa patte de velours des deux côtés et nmet

d'accord ceux qui ont recîours à s.î divine sagesse, en le.s crouîant

pareillemenut. C'est un archi-patelin que ce Grîppî'nuîî/ sous

cette manière d'agir, il cache un grand fond de perfidie douce et

Iattetise.

Ri,îhinlÂroi/is est baîbare ;une jesune souris, qjui s'est laissé

prendre, le supplie de lui accorder lit sic il reste iîmpitcoyable.

Cruel et sans pitié, le chut se jouie tIcs souris ;il s'en in)uie,

tîout cotmmte les grainds dlaloîrs et les mieneuus d'aujiouird'lhui se

jettenit dues pet its t s ivent Î euirs dlépens.

N -
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N V.'

Le farallèle 01ou pioceiet

t. SUJETS A TRAITER.

I **iiiu t1lt1 li

t~ ~ ~ ~~~L d'ot.r' 1' 1.ta 1t tï i*ti<iilettc .i.tî

R.-ENE ET BERGERE.

La Providence se Plait à associer la graindeuir et la taiblesse,les, ra yons et les ombres. Cet te loi tie itu natutre s'est svérifiée titinsles t ratîs de deux figutres, perdu es tiatns les loin tainis horizonsde, la monarchie franque, dans uiie rnuit, et uine &,e4,, ut, dans sainte

Clotilde et sainîte Gicneviève.La fille tics Bu rgondes a dotnné sa mai n et son cSeur ani houi l
Lant roi des Francs, à Cltovis, paten et barbare. Qaitre tas plnstard, son couirage t rou va tut appui datîs les ctonseils tic sainut Rèmi,éveujue de Reims :uit tel rapprochement ;amenait lalliance de Îl'Eglise avec la monarchie. ''La femme fidèle, dît saint P'aul, sertile salut de l'époux inifdèle." Parole douce et protfontde à la fois,dont J'Eglise n'a cessé de faire le progrtamme de ltapostolat

féminin.'
Confident des sainîtes aspirations de Clîotilde, tîussi bien quede ses intimes inquiêétudcs, le sainît évêqute dirigea les démarches

de la jeune reine dans cette affaire capittale dît staltît dle st époux.[)'ue part Il'eniseignement dîîcîrintîl de Il'évêqule ti de t'ultre, lesvertus domestiques, les prières, les bonnes% oeuvres de lut reine,



devinrent de' armes choisies qui decaieut abaitre la tête du fier

Sicambe et iincliner devant la croix du Christ D'autant plus

que la politique elle même orienllt rs h, aitlholicismie lié pensée

dii jeune roi

Lainée 49fi, la nécessité le força de contesser ce que sa vo-

lon i avait nié jusque là : Clovis reçu le baptême, entriînant ainsi

ver' l'Eglise une nation de vaillants guerriers, délomî tais ses fils

et ses défenseurs contre le paganisme et l'hérésie.

La victoire de la reine était complète. Mai' que de îlots

d'amertume devaient passer et repasser par torrents sur les aninées

de deuil de son veuvage, après 5i ! Meurtres, mîort de se, enlnts,

luttes fratricides de ses deux fils, seuls survivants, abandon des

siens, tout se conjurait pour lui faire pleurer dans la solitude des

larmes que personne ne séchait. Dieu seul prêtait l'oreille à sa

voix plaintive, et lui donna l'auréole des ouvres méritoires et le

nimbe de la sainteté. Reine, elle se fit servante des pauvres ; et

elle échangea, le trois juin 545, 'a couronne périssable avec le dia-

dénie immortel du royaume ceéleste.

Un héroîne obscure d'abord l'avait devancée dans la gloire.

La bergère de Nanterre, Gieneviève, naquit sers l'an 423. Sur le

conseil de saint Germain d'Auxerre, qui la rencontra sur son pas-

sage, quand il allait évangéliser la Grande Bretagne, elle se con-

sacra à Dieu.

Lors de l'invasion d'Attila, en 45t, elle retint les Parisiens

dans leur ville, en leur prédisant qu'elle échapperait à la fureur du

barbare conquérant.

Dans une affreuse disette, la Providence la lemur envoya comme

un ange de consolation et de salut. t'est ainsi que la faiblesse

devient la force, sous l'armure de ses vertus et de la puissance

divine.

A la prière de l'humble Geneviève, Clovis fit ériger, sur la

montagne qui garde encore aujourd'hui le nom de sainte Gene-

viève, une église en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint

Paul.

La sainte approcha sans doute bien souvent la re ne, et ces

deux Aines prédestinées unirent leurs jeûnes, leurs austérités,

leurs prières leur âme toute entière, dans l'euvre graidiose qui

est restée la fondation de la Franice catholique, fille ainée de

l'Eglise.

teiieviève mourut en 51 2, et ses reliques lurent d'abord cou-

servées dans cette église. A ses côtés, dans la tombe, l'on des-

M ~
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cendit les restes moi tels de tlovis et de Clotilde, sainte fratetr itt
du tombeau, où li reine reçut en quelque sorte IlOspiitalité de li
berge 1e, la tille de, rois auprès de la fille di peuple, et ¡·
réunit, dans , mort Comme dois la ie, deux umes sicr, cire
lesquelles les vaines distinctions de ce monde rie subsist;tienit plus.

La gloire de la reine ie ut p s éclipsée par le r y nune enti tt
plus éclatant de la vierge ber:ýère.

G. L.

C. -- BOSSUET ET FENELON'
Le contraste entre Bossuet et Fénelon se rifrrleste autant

d ms leur caractère que dans leurs out rages.
Les rapports que I'on distingue entre leurs deux existences

ne fiont que mieux ressortir li différence de leurs génies. Tou
deux lurent enfants précoces, tous deux sont théologiens, philosu-
plies, orateurs, écrivains de premier ordre, tous deux évêques et
comme docteurs de leur temrnps, tous deux précepteurs de princes
et vivant à la cour. Malgré ces traits communs, ils diffèrent
d'opinions en religion, en politique, en littérature.

Bossuet s'attache, de toute la puissance de sa logique et de
son immense érudition, aux dotrines les plus vir illes et les plus
générales du catholicisme. Soit originahtt c'est de n'en avoir
point. Il ie s'écarte jamais de la tradition, de la tradition fixe et
immuable. C'est cette soumission aux enseignements de l'Eglise,
dont il admire la perpétuité à travers les âges, qui a préservé
Bossuet des écueils, vers lesquels sont imagination et son esprit
hanté de chimères poussaient Fénelon. Ce qui n'empêche point
l'évêque de Meaux d'être attiré vers l'ascétisme et le mysticisme,
bien qu'il s'en tienne fortement au témoignage des siècles et au
bon sens. Cette qualité lui épargne les hésitations, le doute, lui
donne la vigueur d'un esprit solidement appuyé et établi, en
même temps que la force d'une âme qui n'a pas connu les désillu-
sions.

Fénelon est l'apôtre de l'inspiration intérieure. Il n'adopte
pour règle, en quelque sorte, que sa propre expérience. Ses opi-
imons, ses doctrines, qui n'ont pas, comme celles de Iosuet, unie

base fixe et inébranlable, deviennent ilottantes suivant les époques,
Son amtour pour les nouveautés de sentiment le conduisit facile-
ment aux séductions d'un mysticisme outré. Il lut entraîné vers
la doctrime du pur amour, qui apparaissait pour la première fois en
France et qu'il entrevoyait comme la voie qui mènte à une perfec-
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tion plus grande et plus dé,tîtéressée tde tut sentimeut personnel.

Il y adhéra avec cette ardeur qu'il appotti à lottes e'

et il ségala. Mai', docile à la oix dii l'otlite stprême, il se

soumit avec une humilité qui l'honore

Bossuet possède une éloquence loninatrice et sublime, Il

est grand, il se plaît dans les hauteur. Il e't saisi d'une immense

pitié, quand, du haut tIti Sinai, où il i''îOntemplé Jéhovah, il

abaisse ses regards ur ce néant, quton appelle l'hîîîîlle Soit

imagination puissante est Comme obsédée par ettc redottable

antithèse.

Fénelon nie cherche iti à diminuer lt majesté de I)ieuî, i à

rehausser la condition misérable à laquelle l'homme est assujetti

depuis sa chute, et cependant il réconcilie les deux extrêmes dan

une éternelle communlion Son Dieu, en llontant jutsqttâ îîit

voit tous les degrés auxquels il peut comnmnuntiquer l'existence et

la vie.
C'est par le coeur surtout que diffèrent les deux nobles émules.

Bossuet est inspiré par la grandeur terrible de l'Ancien Testament

plutît que par la mansuétude souveraine de la Loi Nouvelle : de

là. cette immense pitié pour le pécheur.

Au contraire, le thème favori de Fénelon, c'est la bonté du

Tout-Puissant et le pardon qu'il accorde si généreusement au pé.

cheur repentant. Il va droit à lrme, mais l'agite sans la renver-

ser, la pénètre sans la déchirer. Il descend atu fond des coeurs

pou y sonder les replis cachés, où les passions s'enveloppent. Son

éloquence, pleine d'onction, subjugue moiin. qu'elle n entraîne, et,

tout en offiant la peinture des vices, il iait plaite et attendrir. Si

Bossuet rappelle Corneille, Féntelon est le Racine de la prose fran-

çaise.

Lorsque Bossuet prend la parole sur le tombeau d'un grand

de la terre, son éloquence a quelque chose de céleste. La mort

lui fournit des occasions éclatantes de gloire. Ménte dans les écrits

qu'il dirige contre Fénelon au moment de la querelle du quiétisme,

il se laisse entraîner par la lougue, et sa phrase est pleine d'éner-

gie. Le style dle Fénelon est plutôt nuancé et spirituel. Ses ré .

ponses à l'évêque de Meaux sont piquantes et pleines de finesse.

C'est Bossuet qui restera vainqueur cette fois encore Le sens

commun triomphera du sens individuel.

Moins enthousiaste d'un règne dont il vit la décadence, Féne-

lon comprenait les inconvénients d'un pouvoir sans limites ; il

préparait le prince, que tous espéraient voir un jour monter sur le

L .n



trônîe, à tile PIltiqiit. nhtili ègiie et Plus libêrale, L' plusgrarti titre d, gloire dte te bel espri esdé,îttr i ce Jeîiiiduit de LlîîgCgi 'est tii.I dîtîgi, pleiii tl'iiièrêi avec soitèlrSIe- laiitlis que l ,édulitit
1 iti g rdu it l).tiipli, est Ilo MoloitgtuesiiblitjV tou 'tit ii'eitîend que 1e tiltle

Le -Dlistcours sur l'llii, illtrslt. et le 'qc,' ittsd es deux éýduct ai iri tr Ittelil entr rcte' deux écr-%atîts unie trappantte opitttion Le preittier tsi IV tue i-dtvr.de la prose! Ifraîrçalse. C'est le tirsIilîsîentuseiginé purl i lts
grarnd de ses doceteur, titoderlu ', lugan a, pllîust t etèrté 'aitiru~ Paeite liîsrttn'a Pas itnvenité lt a ui tutlioti des deux aint iqités, mais il est le Premtier peut être quiî -lrenîdu juistice ru Pagantismte dan s les liitîes tchrétiennîes Lsecontd est l'oeuvre dle Féuco èelit iPIlis ptopulaiure L e Plaît 'Il estheureux et les intidett variés. Cependtanît la réalité perce soutsl'allégoirie îinous Stiî ires Plus souîrvent à Verstuiiîes q a'".îl-ttLouis Xl V uebt pus ajssez tatlihé sous les trÉtt dt'Idoménéeî,Féneloîn sorus cenx de Mentotr, le due de Bouurgorgne souîs ceux deTélémîaque.

Pour réumrier, essayoîns de caractériserltsduévqedrsdeux poîrtraitss 
deu 

évqesdnDe haute stature, d'une tiénmarche fière et presque, hautaine, 
'

il stîffIt de vuoir 1LISLtîsutpi tttlatc nliutnî ea.rutîtîrié à régnier. Ploî, dluî taue li ulaîteîrervoé.u
etiir uiielt a l'hi qul Pote nimais si IJtîn exainc~~ ;ivre ntutr e s d tî rle t r a t d e O it V isa g e , J'é n e rg iq u e e x rte ssli rîr d e s t ,î
readrneuit vttir un rayton divin éclatirer sonît rrîit tbrledanîs ses yeux.brile

1l est htètueii et prêtre avaînîttuelrrq'ipaîtàa"ttUr, nle craigîne, Pas quil se latse filttide devt arui dearaîtiidei,solumis devant tatît de bussîe humble dlevant tatt de ganieursu, déînarthe, ston attitude suint ttnuousles vntSnetstàdrtoujours pleineés de majesté. Deattorelacurdvn 
eoliii même, il sait dire la výéri t é. eattlt acu,ýv l oFéneloin est grand, mintce, pâle. )es yeux doîttU i e saitdistîtîguer l'expresitîn :brînté et ironie à la fois, eqidîutneut cette ciue 'est l'esprit Il est brusque daîts "es îflouve-mte . ts sa Paurole est vive, tulre, décidé, pi rvtdeInsinuante. Il Pénètre, il trouche, il amulse en mêmrae tendrps e,est tel, qu'on rue l'oublie jamai apè 'vi u tyems tIltrse asrien nie choque le rega rd. C'esIt avan vu- Tout un graclndseigîneur et un hommne d'esprit.aattutu 

rnA Biossuet devait échetuir la lurison souveraine àFée0
était réservée la sensibilité la plut délicate. . Fleo
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LE TRAVAIL.

Q.tu di ton tusitu paieté le' yeux sur te' quirc

mrots éricri 0 lettrcu sdorées, tut au tend de tvotre salîl éud

a lsusd'unt statlle dit Sturé Coeur, et, que 'le titi t'avonrs

nit fi as été tfortés de recontnaître lat vérité cons<olante qu'ils ex-

le thlènme est difficile, la s ersiuttt rettplie de tly st/Ts e on, it

&uIt tt soti teuillIe- t t ju îles tie flapier tuttes barbuiri liée' de ehil-

t reseut de -ignes ;Ilgêýbriqte; poîurtatt, la soîlutiont Ltt priîblètrre

ne tutas Mîîu Ijiet jute ette thlèse est diffictile À tîîttî

pretndrte, ,étrite le p uîisilt n hterbe, lat tête a ppuyét datns les

Lieus .ut' sont Ztlittnî tIti irt les veux. M ai' L/tir tlin-

peutiti pneltti lti tisilicnlti tus murnltrt'r le jésuts qute dointte

lIît rtpt iott. Oti ret otlltittttte alors, et, ut bohoteur ! le trot dé

ste/t, la sitlutioi tarît cherchée arrivettt to)t diuit toup, lit difttttl è

est vaintttue, et l'onr est totut étottté dtItiui trotuvé st dtffittle, si

ettrhrrouillée tute qutestioin aussi tlaire. C'est là, tertes, le ruile

c0îtrsoiatt du sttrtftte l)ieu bénit nottre travuil ;et il n'est pas

de lies Plt, Pares. Plus ettivrtntes qut tcelles qui atccomitpagnen t

unl suttès intellettuel. Et quantd ontitcoîsidère lit nécessité du

travatl et les hietlits qu'il proure, (in tie durit pas htésiter, terres i

às'y livrer tout etiter.

Ettude critique, t luiît-, ti tri stîggîî ls ,ti*s a i

lîîI- ti1 llai 'S c-I. 11ii-i-1ei ilt ; jîltî b) i Ii 1 1 îîitt duîîîî

w -tit , 1, l ji' nè i i,ý u l . é ,lo p .-. ,l11

îl, '. /1, f la stl st~ 
* î

tî I î, il 1- o 
lu tiîtuslluu

1-i de-îtî ... s t.îîuuits 1,

tsuuis 'J î.îrîtî àuii ulttttliun ilttii uiuu'i iid

Il.-ru all uîituu t.iiilutuii tdlssiîliiuutti ustîît

tr vn lt tîtés l, étt, tIlt .,,-&è sott titîtIsu r d n i éeij 1etiu isîp '
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Sanîs doute, le trav ail est tui satrifice, parte qu'il est tile
expiation. De Plus, il est nécessaire et persililte île petit el) elle
exemtpt. Aussi, tout trav aille 'tir aý terre. Laitnature eiie iii
se tranisformîe iliaque joutr par mne atîlolii intessanite. Le sîttîple
grain de seétevé qu'un souffle emîporle lu loîin, vt se dépose r et,
terre et travaille à devenir un grantd arbre. Lat fleur t ravaiulle à
diaprer sa tarolle, loi eau à bâtit sontîîid

[,'homîme, ce noi de lat créatii, tie saurait donct rester t,î ar-
rière dan, le plan géntéral du Créateur.

Il doit travailler sans tesse t 'est à cette tonditi,ît qu'il er,
granid. Pou r lui surtout, le travail, tc'est le tiécessai re et nob'lle
exercice de ttoutes ses fatuItés ; pour liii, t'est l'expiationi slliit,
du fils d'Adam ; pour lui, chrétien, t'est l'timitatiton mnérmire de
Jésus Clhist, -ouvrier et fils diouvrier;'' etnftî, t'est, ptour li. la
seule conîdititon dt peu de bonhunr qu'il peut e-pérer ici bas : le
t rav ail n'eni est -il pas la sountce ? Bossuet a dît 't Mettrt' le bon-
heur où il le faut, t'est la source de tîout bien et lit sourte de
tout mal, tc'est de îe mnett re tot il n'est pas.'' lEt le btnnheur ttînî
sisterant-il dans la mnollesse et les voluptés d'ue vie monîdaine t1
C'est donc dans le travail, actepté thrétiennîement, qu'on le
trîouve. D'ailleurs, les bienfaits qu'il répand sur ious, les jeuntes
surtout, nle soui-lits de teuîx qui, seuls, peuvent rendre l'hommnîre
heureux?

Com prearonsîtou s bien, d'abord, ce qu'est Pour nus, espoir
de l'aveniîr, la nécessité de travailler, surtout au potint dît vue de
cette influence que, par notre éducationn chrétienne et par notre

L.e laa,,itîi laii- dullége'i' pii
et t i' l g."iu.t vî tn u qtusi t'ttlu, phtt i,îI,,.iu t

qi.r u~'ît e'fl i v'î' d' l .l''îni ,iiiloi i .. îîîîeui S'î qî,î , . i -o' , 

t. 1 t-ut- vita,î qalus'. ii'sut uir l Jtuii'' ii wu r,,
1
, lat

s îtle dil iti , ia-t uî t ..l'anrî cuîî sib l e ur t iai sdiîun
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ptisitionsoiait', litii avons înissiîîi d'exercer ?Riten cPlus

letvvîc i pittv jcac te pour acequérir cette itlattice tuture h

qui 'iiriP,)v ài 1Oti commetl ut, devoir, que cette tobliîgatioii vu- 1

blii tit trîtail cuit i i ili evvetlies ieiurs, seîenalicuicuse- 
Pi

itliui,, isè à cirt tîlveluir dai"s glîoire temtps. Il imiporrte' que i

ditn, te leilpv, tînt lîrétieit treuine le premlier raiug datuui t tir- gr.

,i 're poiiique comixîir dansv toulite., les auutrev carrières ;il importie li

qu'il )ait utie ifluenîce saiiutare-rvesvcîilc it(o>eill :c tuiti

rangt, me e t
1
tient c, iltouv, jeunres chîrétins, arbre vu r leque tifiel

v'è1sîîniivent toute, l es promnesses de detîtîtit q î ui nv t rbu- lil

tirtrit 'tr le caractère, la scieîîce. l'iîîdépudîe u îrspr c

Miettra de non,11 éle ver ;tu devstîs% de ftous les partis et de le voiîr ltcri,

quc eC inutérêt s dut pays c'i de lat religion. Et t oui cela s'acquiert li

plîrl le liaai. iIl liest pav imnposvible qu'il vurgisse ii O'Coîuîicll il cvi

Palrlîtîtisv Mais pouir ceii, il faut auvvi la vcitence

.La sc ieuce, a dit ecotre Hîîvvaet, c'est unl prévenu dtt cil 't Qi

elle apporte ait monude de grands avautta ges ;elle ev it laumîtière qu'il

dle l'entenîdeimenît, le guide de la volonté, la ntourrice de la vertu, îîrta

la compagne de la sagesse, lat mère du hon conseil, ]'finie de laA

vérité." Et le travail, la persévérance seuils nous donneroît la qui, su

science, la Véritable scîiîlce, C'est à dire, li volonuté, la sagesse, lai bict pi

la vertu, lit vérîté, en un moi, toutes les ntobles qualités qui font Mlarqut

l'homme. liatîs le domaîne de toutes les scienices, n'est-ce pas géniie c

que le travail nous sert de levier le plus puissanti pour soulever brillentî

l'î'bs il le quîelqîue foîrmidable qu'il se dresse ? La nature la miîeux dollt i

douée, lat mieux servie par lat rétunion de totîtes les facultés iîîîel- la terre

* ~ ilessiî.igrt'.t"pinn,îtît 'i gt. tîteit,' ttliigtilont

il tu*i li t,'' eq'i.

11- auxiliaires,î'irt irt 'r'itt ti alu t 'i li 'it l te'ii,,i

'ri'v ttît tiitrttvtrîds i'i tiii, tI.c te .riuItd, faQieuic it i, vît

qutcti il 'onllilt plis d-l tiu', dec luuit ,,ne alinéa t,î«u~

tiit' dt li eîtîsiît les it uîuvrst' .s u t alli ace@tutti t de ties t tut iui

il M~IIIII



suilî ' ilti Iule, ti, à'atlau cier hesdo Ilt lapéIssaIl 'tstt

filqière iitIlbt le t u luiieaIuri1ý1 el rn , 1' 11le dleur ltlt <ie es as.titià tîle di rvi ltpisal.grîtî, ett i orlo tit rq'ru [IrPudru ueJlique tdmp~
tîtis tleuIen tlle"1 eu1 e Cie ilestt taunt titî 1petit se d'l'ile et cu àe t setet~i ePa, uý stu r, polir

l'r'Itail st fl? le n'arait té tt linrsuî
iles su elgetra%,ai t s r êti e 

aonil
la een Pt s J me ie

luttistL' i 1 li eMend e liieiOsev
qu'i Il, liltlliil a tis n I . Liv que ieu1 lt b itpur, qtîj

lttbieu artisan t , a tdonnhée à taire;
Potitrue ussant quee 

it toit de 'huqu, tts :c. nousi des lambris d'r, un tlbin rpaé,,h."i drans lut'eiitaal/tre"tirpéréet biet] rempi 's u Iltystérteux neCrirg a és d e r D iî t t e t l u il u e n c o r e q u i , à t e

et', livrecrets 

es 1,, n"g
brillen

1t Sa flot tIý,I i .oi naluietaidoîtl tc e et _i tlllg Cs raaula terre et mêle la, joiFe à tC'lte'les goute 'u tujours, qui, à teliis., es uflvtrts de sUr don1t il arroSe

iel'utC' 

'

gradationsu

Ltransit II il 8ueI I DI,& iit

niltues li ls ~1 1 1 ~:ît ttt >t-ii t in<trIfréIl tuti littii
5 J tuttîr ;~~seteu s

t
yle

Mmý



Irlit tilloits doncit , ee fillet et cuite' t n, î' t lui

de llîititequi ptîstède à elle seu le lotit le prinîtetuts. _,t àl dire

toîut l'.rîitte, ilut le charmxe, t ut le 'I îll,îut tolor t det tee littta.
noté, nous qui pîsd 11.tt uitl' dii le auttg, tout te qui

petit laire l.t créatture de D)ieu sublinie et belleý l'espçératnce en

lateniîr, 'ardeur. lethtlous.isme, ' .idéal e't la lot qui aspiritis, à

4pleins Potumons" le' nobles botse,'le li cueir, notus '' jetunesse auix

aiues larges, aut front auné des ratlons de Ittulittre " C(''est à ct'tte

coniditioti que nous réaliserotis toutes I -s espéraintes que 'oit ltnde

sur tocus et que ntt" attetudi oit le peu de bonhîetur que tllts

espérons, iti-bas. Au contraire, à quoi sert de nouîs cabrer toits le

joutg et de perdre ainsi tout le I cuit que le itrivail prtocutre , t.'it ,it

ltard, qu'ou t' veutille t'ti 11t01i, il tuctus faudra subir nottre lot. Lur

sage l'a dit \'I OUIlir sauts objet tittujîttîrs stîtf'rîr, totujouîrs

lutter, tolîjiulrs trasvtiller, pis moutrir et tutti de site '' in îtUala

steculîîruni,'' jusqutà ce que lut rt le tIc nilce Planteu s'écaille

eni petits Morcetaux s voilà la dévoranite trètte tit "e litre lat bataille

de la vie."
D. P.

I.orthographe uluî,itu l'ti, iîiti"t itii 17tltlut"' ''

Eni ruuttté iuituuit' Il ti à t' ,' 1tstrut'i t tti, tttderat Il

tus tId i''" titi ux'"i'' le t tutt1,i,' tl Quii~îL ii'li il

I. r, tetît * - ch, utuuu~' t 't ' i l' L. li~t uu t~tu it l 'a't'' i Ipl.1 1

un t ir t u lt' /uut tiruitutIt'lle I' r rt

cli' 
,OuL1 l


